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À tous les Maîtres, passés, présents, et futurs.



Prologue

La pire machine de l’univers se présentait sous la forme d’une boîte d’un gris marbré, pas plus grande qu’un cercueil ou une malle. La base était plus large et plus longue que le couvercle, imposant une légère inclinaison aux côtés. Trois des quatre parois étaient neutres, simplement décorées des entrelacs du marbre. Au bout du quatrième se trouvait une console inclinée, avec sur le dessus une matrice carrée de commandes blanches, dont chacune était estampée d’un symbole noir issu d’un alphabet extraterrestre. Cent soixante-neuf commandes, cent soixante-neuf symboles, et le peuple de la Reine Rouge en comprenait environ soixante-quinze. Le reste tenait en échec leurs meilleurs scientifiques depuis des siècles.

Aux yeux de la Reine Rouge, cette machine était fondamentalement malveillante. Si le terme « maléfique » ne devait s’appliquer qu’à une seule chose, ce serait à cette machine. Et pourtant elle ne pouvait se permettre de négliger son pouvoir de transformation. De toute la puissante technologie récupérée sur le Consolidateur, le vaisseau fantôme qui avait dérivé en orbite autour de son monde d’adoption, c’était de loin l’élément le plus important et le plus attirant.

Cette machine avait pour nom le « Cocon Infini ».

Un nom bien trouvé.

— Les volontaires sont prêts, madame.

La Reine Rouge, dont le titre complet était Sa Majesté impériale Uxury Scuita, hocha la tête à l’adresse du conseiller qui s’était rué jusqu’à son trône pour lui transmettre cette information. Comme tous les Praxilions, et toutes les créatures natives de ce monde qu’elle gouvernait, le conseiller était une chenille poilue, un cure-pipe plié en un L bien droit. Sa tête aux allures canines arrivait au niveau des genoux de la Reine Rouge, assise sur le trône. Les petits Praxilions possédaient de nombreux membres, différents selon leur usage, et étaient recouverts d’une fourrure rouge et blanche aux rayures longitudinales, qui lui rappelaient du dentifrice ou des jeux en bord de plage. Ils sentaient comme un magasin de bonbons ou un présentoir de parfums.

— Rappelle-leur une fois de plus qu’ils ne sont pas obligés de faire cela.

— Ils le savent, madame.

— Peu importe, rappelle-le-leur. Qu’il ne subsiste pas le moindre doute.

Sans demander d’aide, la Reine Rouge se mit debout. Elle attrapa le sceptre qu’elle laissait accroché au côté de son siège, s’en servant comme d’un bâton de marche pour descendre en boitant le petit escalier de pierre au bas du trône.

Les conseillers praxilions se portèrent à sa rencontre, prêts à la rattraper en cas de chute.

— Tout va bien, marmonna-t-elle. Accordez-moi un moment de répit, puis faites entrer les volontaires.

L’air du soir était frais sur son balcon personnel. Elle attendit que la porte se referme derrière elle, puis elle se dirigea vers la balustrade, faisant résonner son sceptre sur le sol de pierre dure. D’une main, elle serra la sphère sertie d’or qui en ornait l’extrémité. Elle posa l’autre sur le garde-corps du balcon.

Le sol était bien loin au-dessous, mais elle avait toujours aimé les hauteurs. Elle songea à la mer, rugissant plus bas, lors d’une soirée similaire. Mais on ne voyait pas la mer depuis le palais impérial, qui se trouvait bien trop loin à l’intérieur des terres.

Praxilion était un monde magnifique, surtout à la tombée de la nuit. Des collines aux pentes douces, rendues mauves par l’obscurité grandissante, attiraient son regard vers l’horizon noyé dans une brume rose. Çà et là, tels des amas d’œufs de grenouille, se dressaient les villages et les hameaux praxilions. Au fil des ans, elle s’était habituée à leur architecture étrange, avec son abondance bourgeonnante de dômes et de petites habitations semblables à des igloos. C’était presque accueillant. Les Praxilions s’étaient montrés bons envers elle.

Là. Elle aperçut du coin de l’œil l’étincelle en ascension qu’était le Consolidateur, qui montait depuis l’ouest. Difficile de le rater, il était le seul objet de grande taille en orbite. Un vaisseau aussi imposant qu’un petit pays, plus vieux que ce monde dont il faisait le tour, et que le peuple qu’elle gouvernait commençait à peine à explorer, bien qu’ils s’y essaient depuis six cents ans.

Ils s’en étaient bien sortis, malgré les difficultés. Les technologies et les matériaux qu’ils avaient réussi à extraire des coffres-forts les moins imprenables du Consolidateur avaient permis à la révolution industrielle de Praxilion de faire un formidable bond en avant. Il leur restait encore tellement à découvrir, si seulement ils pouvaient y accéder ! Et pourtant chaque nouvelle trouvaille semblait leur coûter plus cher encore que la précédente. Douze vies avaient été sacrifiées afin qu’elle puisse se saisir de l’Orbe Axumillaire. Des dizaines de ses sujets avaient péri tandis qu’ils essayaient de comprendre les systèmes de sécurité de l’objet. L’arme mythique avait été prudemment verrouillée lorsqu’elle avait été placée à bord du Consolidateur. Rien d’étonnant à ce que la reine la garde à portée de main. Enfin, deux fois plus de Praxilions avaient perdu la vie pour récupérer le Cocon Infini, et bien plus, bien plus encore étaient morts en se portant volontaires pour tester la machine elle-même.

La soirée était déjà bien avancée. La galaxie était vieille. Ses étoiles avaient traversé de nombreuses générations de naissances, d’extinctions et de renaissances. En surveillant ces soleils malades, couverts de métal, les astronomes praxilions avaient découvert des signes infimes d’une intelligence existant au-delà de leur monde. Mais les données extraites du Consolidateur faisaient état d’une époque différente. Une époque prospère et fertile, durant laquelle la galaxie abritait un nombre infini d’espèces et de cultures. Une époque durant laquelle la frontière ultime, le temps lui-même, s’était effondrée : l’Ère du voyage temporel de masse, ou EVTM.

Une époque de merveilles et de miracles.

Les Praxilions étaient hantés par la terrible impression d’être arrivés en retard au festin. Mais le Consolidateur leur offrait une petite lueur d’espoir. Tout portait à croire que le vaisseau abritait, quelque part en son sein, le secret du voyage dans le temps : un portail temporel en parfait état de marche. Les Praxilions rêvaient d’établir une connexion entre leur monde et un passé lointain, un cordon ombilical à vocation rajeunissante.

De l’avis de la Reine Rouge, c’était là une ambition belle et noble, qui aurait été encore meilleure si elle n’avait pas nécessité l’utilisation du Cocon Infini.

Elle retourna à l’intérieur. Les volontaires étaient rassemblés près de la machine, avec un petit groupe de techniciens nerveux. Le couvercle était ouvert : il avait glissé sur le côté, semblant désormais s’appuyer sur l’un des flancs du Cocon. Une lueur jaune verdâtre montait du cercueil ouvert, illuminant les hautes arches du palais impérial.

La Reine Rouge s’avança jusqu’à la machine. Elle se laissa aller à s’appuyer sur son sceptre.

— Je vieillis, dit-elle. Vous le savez tous. J’étais plus jeune lorsque je suis arrivée sur votre monde, mais c’était il y a des milliers d’années. La médecine et les stases ont ralenti l’avancée du temps, mais elles n’ont pas pu y mettre un terme. Si je devais y monter, le Consolidateur me reconnaîtrait probablement comme un être humanoïde. Mais je suis la dernière, et je suis bien trop fragile pour être d’une quelconque utilité là-haut. Je ne suis qu’une femme faible et chétive, comme on me l’a dit un jour. C’est pour cela que nous avons lancé un appel aux volontaires. C’est pour cela que vous êtes ici, devant le Cocon Infini. Le peuple de Praxilion vous remercie pour votre courage. Toutefois, vous n’êtes pas obligés de faire cela. Il s’en trouvera toujours d’autres prêts à prendre votre place, et il n’y a nulle honte à faire marche arrière maintenant.

— Je suis prêt, déclara le premier volontaire.

— Bien, répondit la Reine Rouge, examinant la créature nue.

À ses yeux, les Praxilions se ressemblaient tous et, privés de leurs ceintures, leurs harnais et leurs armures, ils étaient impossibles à distinguer les uns des autres : des tubes rouge et blanc à l’air amical, couverts de fourrure, tels des boudins de bas de porte.

— Quel est votre nom ? demanda la Reine Rouge.

— Nous nous appelons Ver, répondit le Praxilion.

Les Praxilions comptaient trois sexes, que la Reine Rouge avait encore du mal à différencier : femelle, mâle, et un troisième qu’on pouvait traduire, faute de mieux, par « sculpteur ».

— Très bien, Ver, dit-elle. Quoi qu’il arrive à partir de maintenant, vous avez toute la gratitude de votre peuple, de votre monde, et la mienne. Nous ne prenons pas cela à la légère. Êtes-vous prêt pour le Cocon Infini ?

— Je suis prêt, répondit la courageuse créature.

— Comprenez-vous les risques ? Que, même si la transformation réussit, rien ne garantit que le processus soit réversible ? Que vous devrez peut-être passer le restant de vos jours sous une forme semblable à la mienne ?

— Je comprends.

— Bien entendu, nous allons faire de notre mieux. Je vous le promets.

— Merci, Votre Majesté impériale.

— Nous allons donc commencer.

La Reine Rouge adressa un signe de tête aux techniciens. Quatre d’entre eux s’approchèrent du Praxilion et le soulevèrent du sol, avant de le déposer à l’intérieur du Cocon ouvert.

— Bonne chance, Ver, dit-elle.

Les techniciens s’éloignèrent sur leurs nombreuses pattes. Deux s’approchèrent de la console au bout de la machine.

— Nous sommes prêts, déclara l’un.

— Allez-y.

Les techniciens s’activèrent. Le couvercle du Cocon Infini commença à se refermer, réduisant la lueur jaune verdâtre à un filet ténu de lumière, avant de l’éteindre complètement. Le cercueil était scellé.

Il commença à vrombir et à gargouiller.

— Entrée du soutien vital dans la cavité, annonça l’un des techniciens. Indications nominales.

Les boutons blancs s’illuminaient et s’éteignaient, suivant une chorégraphie compliquée. Les techniciens réagissaient calmement à ces changements, en restant toutefois concentrés et rapides. Ils devaient s’y mettre à deux, et user chacun de trois paires de leurs membres supérieurs. Cela ressemblait à un mélange de chirurgie du cerveau et de jeux d’échecs en partie rapide.

— Début de la dégradation métabolique, lança l’un des techniciens. Déroulement de l’assimilation selon des procédés normaux.

— Compensation des variances dans la courbe d’équilibre d’absorption, dit le deuxième. Stabilisation… confirmée. Perte de cohérence du tissu externe et de la masse musculaire.

— Dispersion de la structure du squelette. Atténuation complète du système nerveux périphérique. Recherche de fonctions neuronales profondes.

Une question la taraudait chaque fois qu’ils en arrivaient à ce stade : le sujet était-il conscient ? Le sujet se rendait-il compte de ce qui lui arrivait, de ce qui risquait encore de lui arriver ? Les quelques rares volontaires qui avaient bravé le Cocon Infini en étaient revenus avec des récits étrangement différents. Certains étaient catégoriques quant à la continuité des sensations, sans la moindre interruption de la fermeture à la réouverture du couvercle, soutenant qu’ils avaient conservé une forme de conscience de plus en plus mince, même lorsqu’ils étaient réduits à l’état de soupe. D’autres affirmaient que c’était comme s’endormir, ou se noyer, ou se retrouver enveloppé dans de l’argile chaude et humide. Puis il y avait eu un néant, une sorte de mort avant l’émergence, pénible ou non. Parfois, ils se rappelaient leur vie passée. Pas toujours.

Peut-être valait-il mieux ne pas se souvenir.

— Phase un de la dégradation métabolique complète. Toutes les données sont normales. Lancement du modelage morphologique.

La machine continua de vrombir et de gargouiller. Ce qui se trouvait sous le couvercle ne ressemblait plus du tout à un Praxilion. C’était un être, en d’autres mots, pas si différent de la Reine Rouge elle-même.

— Établissement des symétries de croissance. Déroulement normal de la différenciation des tissus. Prêts pour l’accélération du modelage.

L’un des techniciens leva une main à deux doigts.

— Attends.

Le deuxième baissa les yeux sur la matrice de contrôle.

— Le modèle du phénotype part à la dérive. Essaie de l’arrêter.

— Par Praxil ! que crois-tu que je fasse ?

Leur hâte concentrée s’était transformée en une urgence paniquée. Ils coordonnaient leurs efforts, mais soudain les six paires de mains menaçaient de s’emmêler, tels des musiciens luttant au-dessus d’un immense piano. Les boutons s’illuminaient et s’éteignaient de plus en plus vite, presque trop vite pour que la Reine Rouge puisse suivre le mouvement du regard. Les Praxilions avaient des réflexes rapides, mais même eux avaient leurs limites.

— Passe en procédure six !

— Je l’ai fait ! Ça n’a pas fonctionné ! Nous sommes en sept !

— Ça ne fonctionne pas non plus. Passe en huit.

— Trop risqué !

— Il le faut ! Nous avons déjà dépassé le point de non-retour !

La Reine Rouge resserra sa prise sur son sceptre. Sa sensation de nœud à l’estomac s’était transformée en un violent sentiment d’horreur. Elle avait déjà vu l’expérience mal tourner. Une fois ce point dépassé, il était très, très rare que l’issue soit bonne. Le Cocon Infini était impitoyable, d’une façon presque malveillante.

— Stabilisation, annonça l’un des techniciens. Je pense que nous pouvons le ramener !

— Peut-être, répondit le deuxième d’un ton plus prudent. Restauration des contours initiaux.

— Qu’essaient-ils de faire ? souffla la Reine Rouge à un conseiller.

— Je pense qu’ils tentent de ramener Ver. Le modelage morphologique a échoué, mais s’ils réussissent à restaurer l’anatomie praxilionne…

— Je croyais qu’ils avaient dépassé le point de non-retour.

— C’est le cas. De peu. Mais s’ils ne peuvent pas aller plus loin…

— C’est réussi ! lança l’un des techniciens. État morphologique partiellement restauré. Augmentation de l’ancrage. Louée soit Praxil ! Ver, tiens bon là-dedans ! On te ramène !

— Tenez bon, chuchota la Reine Rouge.

À ce moment-là, son regard croisa celui des deux autres volontaires, qui patientaient toujours à côté du Cocon Infini. Elle leur adressa un signe de tête, partageant leur inquiétude. L’espace d’un instant, les barrières entre les espèces et les rangs n’avaient plus lieu d’être. Ils étaient tous des créatures intelligentes, et ils voulaient voir Ver s’en sortir. Peu importait que la transformation en anatomie humaine ait échoué, ils désiraient seulement que le courageux petit Ver survive.

— Reconsolidation, déclara l’un des techniciens alors que la danse lumineuse commençait à se calmer sur la console.

— Biochimie approchant les normes praxilionnes, annonça le deuxième. Ver nous revient !

La Reine Rouge laissa échapper un soupir reconnaissant. Ainsi, le Cocon Infini avait choisi de se montrer magnanime cette fois-ci. Ce n’était pas le genre de choses auxquelles il fallait s’attendre, mais elle était reconnaissante, bien que sa haine pour cette machine n’en soit que renforcée, tant elle pouvait être vicieusement imprévisible.

— Effacement du système de soutien vital. Le sujet a retrouvé une intégrité biologique complète.

— Ouvrez le couvercle, s’exclama-t-elle. Maintenant !

Avec peut-être une certaine réticence, les techniciens accélérèrent le processus de complétion. La machine cessa de vrombir et de gargouiller. Le couvercle commença à glisser sur le côté. Une lueur jaune s’échappa de la cavité grandissante. La Reine Rouge se risqua à faire un pas vers la machine ouverte. Les techniciens cherchaient à observer depuis les côtés, étirant au maximum leur corps en forme de cure-pipe. Elle aperçut un éclair rouge et blanc à l’intérieur de la boîte, une masse mouvante de fourrure colorée. Une forme vivante, qui respirait.

Ver était de retour.

Quelque chose bondit soudain de la boîte. C’était un tentacule, fin et fuselé, rayé comme une enseigne de coiffeur. Il s’enroula autour de l’un des techniciens et le souleva dans les airs, puis le fit basculer par-dessus le rebord du Cocon Infini, dans la boîte. Le technicien hurla. L’espace d’un instant, les autres furent trop choqués pour bouger. Un autre tentacule jaillit, puis un troisième, et la Reine Rouge s’immobilisa, comprenant que quelque chose d’atroce s’était passé, comme cela arrivait souvent.

Quel que soit l’être qui était revenu, ce n’était pas Ver.

Le monstre avait saisi un deuxième technicien, qui laissait échapper un son de terreur pure, telle une théière bouillante, tandis que ses collègues essayaient de le rattraper. Puis arriva une escouade de gardes armés de bâtons électriques dorés qui pétillaient de décharges violettes et lilas, et ils se tournèrent vers la Reine Rouge, en attente d’ordres.

— Tuez-le, dit-elle.

Et ils obéirent, plongeant leurs bâtons électriques dans la machine, frappant et fouillant la créature, qui émettait de terribles sons, semblables à une aspiration trop longue, et, au bout de quelques secondes, le premier technicien qui avait été attrapé fut rendu, visiblement mort, puis le deuxième vint s’étaler au sol, le corps froissé tel un accordéon, battant l’air de ses bras et de ses jambes.

Il ne fallut pas longtemps pour tuer le monstre, comme d’habitude. Confinés dans la machine, désorientés, ces êtres n’avaient pas vraiment la possibilité de lutter. Mais, même à cet instant, la Reine Rouge n’aurait su dire lesquels étaient les pires : les monstres qui cherchaient à sortir pour tuer tout le monde, comme celui-ci, ou ceux qui désiraient seulement mourir.

— Celui-ci était terrible, dit-elle une fois que les techniciens eurent terminé d’enregistrer les données avant de nettoyer la machine de ce qui restait de Ver. Probablement le pire que nous ayons vu. Je veux un rapport complet sur ce qui a déraillé, naturellement. Pauvre Ver, ajouta-t-elle ensuite, bien que ce ne soit pas nécessaire.

— Il va nous falloir du temps pour remplir ce rapport, dit l’un des techniciens. Et, de toute façon, nous ne pourrons probablement exprimer aucune certitude.

— Faites ce que vous pouvez. En attendant, que tous les volontaires soient relevés de leurs obligations. Personne ne devrait avoir à subir ça.

— Et le projet de la machine à voyager dans le temps ?

— Interrompu, jusqu’à ce que nous soyons certains de ne pas infliger de nouveau cela à quelqu’un.

— Jamais nous n’aurons cette certitude, répondit le premier technicien d’un air sombre.

— Votre Majesté ?

Il s’agissait de l’un des autres volontaires, un de ceux qui avaient attendu à côté de la machine.

— Vous êtes libérés, dit-elle avec un large geste de la main. Vous avez prouvé votre courage en allant jusque-là. Partez, retournez auprès de vos familles. Vous ne devez rien à Praxilion.

— Nous voudrions tout de même continuer, intervint le deuxième. Nous avons étudié les statistiques, et…

— Techniquement, la chance de succès est augmentée après un échec majeur, continua le premier volontaire.

— Et de toute évidence, poursuivit le deuxième, il s’agit là d’un échec majeur.

— Vous connaissiez Ver ? demanda la Reine Rouge.

— Ver était notre ami. Ver n’aurait pas voulu que la mort de Ver nous dissuade d’essayer, dit le premier. Ver savait la différence que pourrait faire une machine à voyager dans le temps pour Praxilion. Il nous faut cette technologie. Quel que soit le prix à payer.

— Nous ne devons pas gaspiller le courage de Ver, insista le deuxième d’une voix forte. Ce n’est pas la faute des techniciens. Nous leur faisons confiance. Nous sommes prêts à tenter notre chance avec le Cocon Infini. Nous sommes prêts à devenir comme vous.

— Au risque de vous transformer en quelque chose de pire ? demanda-t-elle.

— Pour Praxilion, répondirent-ils à l’unisson.

La Reine Rouge baissa les yeux. Son instinct lui dictait de refuser. Ils étaient courageux, c’était certain. Mais ils rêvaient aussi d’être celui qui réussirait à s’aventurer assez loin dans le Consolidateur pour découvrir ce légendaire équipement à voyager dans le temps, et d’en obtenir ainsi toute la gloire. Célébrité, fortune, prestige à foison.

À cet instant, elle se doutait que c’était la gloire qui l’emportait.

Il restait toutefois un fait inéluctable : tôt ou tard, il faudrait bien que quelqu’un retourne dans cette boîte.

— Vos noms ? demanda-t-elle.

— Nous sommes Hox et nous sommes Loi, répondirent-ils en chœur.

— Très bien, Hox et Loi. Je salue votre dévouement. Lequel d’entre vous souhaite commencer ?



Chapitre premier

— Cromarty. Vent : variable, force trois ou quatre, devenant ouest ou nord-ouest cinq ou six. Mer : calme ou légèrement agitée, aggravation possible. Ciel : dégagé. Visibilité : modérée ou bonne, parfois mauvaise. Fair Isle. Vent : variable, force cinq…

À la radio, la voix distinguée à l’accent marqué de la BBC débitait les informations de navigation. Le vieux poste à piles était enchâssé dans du faux cuir rouge, doté d’une console de commandes ronde en plastique, et posé sur une étagère de fortune en contre plaqué, entre des bouteilles et des poids de pêche.

Écouter les informations de navigation constituait l’un des rares plaisirs que s’accordait Pat McGinty. Il imaginait un homme dans une cabane, semblable à la sienne, à qui l’on passait le bulletin météo sous la porte. Peut-être cet homme ne faisait-il rien d’autre que délivrer ces annonces. Ce plaisir de McGinty comportait également un aspect pratique : son moyen de subsistance dépendait du temps, des tempêtes et des hautes marées.

Toutefois, ce dont McGinty avait besoin à cet instant précis, c’était de nouvelles piles pour son poste. Il avait poussé le son au maximum, et pourtant la voix continuait de grésiller. Il l’éteindrait d’ici peu, afin d’économiser les piles un peu plus longtemps. Il jeta un coup d’œil au jouet en forme de crabe qu’il avait découvert sur la plage après le passage de la dernière marée. Le drôle d’objet à l’air mauvais était toujours embroché au bout du harpon que McGinty emportait systématiquement avec lui lorsqu’il sortait avec sa brouette. Les circonstances de cette découverte étaient étonnantes : il avait trouvé le crabe sur la plage, attaqué par une volée de mouettes.

Il s’attacha à l’examiner de nouveau, le retirant de la pointe du harpon, se demandant quel genre de jouet c’était censé être, et s’il pourrait en extraire les piles. Ce devait être une sorte de machin délirant tout droit sorti d’un film de science-fiction. La partie principale, le corps du crabe, ses pattes et ses antennes (ou étaient-ce des tentacules ?) étaient en argent. Sur son dos, de la taille d’une flasque de whisky miniature, se trouvait un cylindre de verre. Le corps avait craqué sans résistance sous le harpon, mais le verre était déjà fissuré au moment de la découverte.

McGinty tourna et retourna l’objet entre ses mains, cherchant des vis, une trappe qu’il pourrait ouvrir pour avoir accès à l’intérieur. Il devait bien y avoir des piles quelque part ! Ce truc frémissait de temps à autre.

— Forties. Vent : variable, force trois, devenant est ou nord-est quatre. Mer : modérée. Ciel : clair. Visibilité : modérée ou bonne. Firth of Forth. Vent : variable, force quatre…

McGinty s’apprêtait à éteindre le poste lorsqu’on toqua à la porte.

Enfin, pas exactement : ce fut plutôt une série de coups secs mais délibérés, comme si une mouette s’attaquait au bas de la porte. McGinty fronça les sourcils et se leva de sa chaise. Peut-être était-ce l’un des enfants du village, descendu sur la plage pour le tourmenter. Peut-être étaient-ce ceux qui avaient griffonné « cinglé » sur l’un des murs de sa cabine.

Un coup fut porté de nouveau.

McGinty saisit son harpon. Il s’avança à pas lents vers la porte, la déverrouilla et l’ouvrit en un seul mouvement fluide. Il faisait nuit, mais le clair de lune brillait. Un vent léger, chargé de sel, soufflait depuis la mer. La plage était d’une couleur uniforme, s’éloignant jusqu’au bord de l’eau où des rangées de petites vagues se brisaient en écume.

Mais sur le sol se trouvait un autre crabe. McGinty le reconnut instantanément, et il vit également que celui-ci n’était pas cassé : le réceptacle de verre et de métal sur son dos était intact. Une lueur verte s’en échappait, et on pouvait voir nettement à travers les articulations de l’anatomie mécanique du crabe.

Il semblait avoir été enfoncé là, comme pressé dans le sable par une force invisible. Mais, en vérité, il patientait.

McGinty leva le bras en un réflexe défensif, mais il était trop tard. Le crabe bondit sur lui, refermant ses pattes sur sa manche, et tout à coup, presque trop vite pour que ce soit réel, il grimpa le long de son bras, jusque sur son épaule. L’étreinte se resserra, au point de faire glapir l’homme. Ce dernier lâcha son harpon et essaya de se débarrasser du crabe. Il se mit à crier, le sentant sur son cou. La prise du crabe se raffermit. Les pattes de métal se terminaient par des sortes de serres… McGinty ressentit deux points de douleur et de froid. Le crabe avait enfoncé ses crocs dans sa nuque, à la base de son crâne.

Puis ce fut une souffrance au-delà de tout ce qu’il avait pu connaître, une souffrance qui recouvrait et consumait telle la mer, effaçant la moindre trace de l’homme qu’il avait été. Son corps se mit à tressauter et tournoyer, comme sous les affres d’un abominable choc électrique.

Il finit par s’immobiliser. McGinty se tenait désormais droit, les bras le long du corps. Sa posture avait quelque chose de dérangeant, comme si un fil invisible l’étirait de tout son long. Un long filet de bave s’écoulait de sa bouche.

— Je suis sild, dit McGinty d’une voix basse et embrumée, comme s’il se parlait à lui-même dans son sommeil. Je suis sild, et je dois trouver celui que nous cherchons. Celui qu’on appelle le Maître.



Chapitre 2

Un point de métal et de béton se frayait un chemin hors des eaux grises, tel le gantelet imposant d’un immense chevalier se noyant : une plate-forme pétrolière, située à deux cents kilomètres de la côte de l’Aberdeenshire.

Un hélicoptère, d’un gris semblable à celui de la mer qu’il survolait, se dirigeait vers la plate-forme sous un ciel plombé de mauvais augure. Le gros appareil semblait militaire : une peinture mate, divers renflements et bosses qui suggéraient la présence d’armes, de détecteurs et de moyens de riposte. Mais, pour ce qui était des signes d’identification, il était totalement dépourvu d’affiliation évidente à l’une ou l’autre des branches classiques de l’armée britannique. Seul un petit logo circulaire trahissait la mission de l’hélicoptère. En réalité, bien peu de personnes auraient pu la deviner, même si elles s’étaient trouvées assez proches pour lire les lettres et les mots de ce logo.

UNIT : United Nations Intelligence Taskforce, l’unité opérationnelle des renseignements des Nations unies.

Quoi que signifie ce nom.

De toute évidence, la jeune femme qui appuyait son visage contre la vitre de l’hélicoptère ne se doutait pas, au moment où elle avait été affectée à l’UNIT, de ce dans quoi elle mettait les pieds. Des voyageurs du temps, de vieux ennemis issus des profondeurs de la Terre, des forces et des facteurs venus d’au-delà de la planète… des éléments à la fois bons et hostiles, et généralement imprévisibles quant à leurs motivations. Même après des années passées comme agent de liaison scientifique civil, elle commençait tout juste à entrevoir tout ce que pouvait recouvrir son travail avec l’UNIT : le destin de la Terre et de la civilisation humaine.

De quoi vous faire tourner la tête.

Aurait-elle accepté, si elle avait su ? Cette question, Jo Grant se la posait de temps à autre. Et chaque fois, après mûre réflexion, elle se faisait la même réponse : oui, oui, et oui. En dépit de toutes les peurs, toutes les nuits passées sans dormir, elle préférait le savoir à l’ignorance.

Et parfois, de temps en temps, en d’excellentes journées, elle devait bien admettre que ce pouvait être très drôle.

Toutefois, cette journée-ci ne semblait pas partie pour être de celles-là.

Pour commencer, elle n’était pas particulièrement fan des hélicoptères : trop bruyants, trop encombrés. Un hélicoptère et le mauvais temps étaient une association particulièrement malvenue. Un hélicoptère, le mauvais temps, un long vol, un départ aux aurores et un petit déjeuner graisseux de cantine, et c’était la catastrophe. De l’avis de Jo, elle n’avait jamais rien vu d’aussi peu accueillant que la plate-forme pétrolière. Mais, à cet instant précis, elle désirait par-dessus tout y poser le pied, puisque c’était ce qui s’approchait le plus de la terre ferme.

Quatre épais cylindres de béton soutenaient la plate-forme au-dessus des vagues avant de s’enfoncer dans les eaux sombres et agitées, et au-dessus se trouvait une structure rectangulaire de la taille d’un immeuble de bureaux, ou d’un parking à plusieurs étages. Divers rectangles supplémentaires avaient été ajoutés au côté du premier, et s’étendaient sur la surface de la mer. L’imposant ensemble était entouré d’un réseau de tuyaux, de coursives et d’échelles, donnant l’impression dérangeante qu’il n’était pas encore terminé, et certainement pas sûr. Une tour fuselée et squelettique s’élevait au-dessus de tout cela, aussi haute que la plate-forme, et, pliée d’un autre côté, se trouvait une longue perche semblable à une grue, une flamme d’un jaune sale brûlant à son extrémité. Près de son pied, Jo aperçut deux minuscules foreurs en combinaison orange. La taille de la plate-forme la surprenait toujours : elle était bien trop grosse pour se trouver là, au beau milieu de toute cette eau grise bouillonnante.

Un immense « M » était peint sur le côté du rectangle principal, stylisé de façon à représenter une plate-forme de forage.

— Un terrible gâchis, naturellement, lâcha le Docteur, assis sur le siège voisin du sien. Brûler des énergies fossiles… qu’allez-vous inventer, ensuite ?

— Vous désapprouvez, peut-être ? dit-elle en croisant les bras.

— Ce n’est pas grâce aux hydrocarbures qu’on génère de l’énergie, répondit le Docteur de sa voix la plus moralisatrice. La plupart des civilisations avancées l’ont compris il y a bien longtemps.

— Le pétrole est composé d’hydrocarbures, n’est-ce pas ? devina Jo.

Le Docteur eut l’air satisfait. Il avait une opinion mitigée quant à la capacité de Jo à comprendre tout ce qui touchait à la science, et il était toujours heureux lorsqu’elle démontrait posséder les connaissances les plus rudimentaires.

— C’est exact.

C’était au tour de Jo de sourire.

— En ce cas, je vous le rappellerai la prochaine fois que vous emmènerez Bessie faire une virée !

— C’est différent !

— Oh, bien sûr ! Les règles qui s’appliquent à tous sont différentes pour vous.

— Ce n’est pas cela du tout ! protesta le Docteur. De plus, dès que j’aurai un après-midi de libre, je compte bien transformer Bessie afin qu’elle ne fonctionne qu’à l’hydrogène pur.

— Vous aviez l’après-midi libre, hier, et vous l’avez passé la tête sous la console du Tardis, à rendre tout le monde fou avec vos fredonnements incessants.

— Il y avait une excellente raison à cela, dit le Docteur avant de laisser passer un moment de lourd silence, que Jo se retint de combler. Des distorsions temporelles. Il semblerait que quelqu’un ouvre des ruptures temporelles localisées. Je voulais voir si je pouvais en localiser l’origine.

— Et ?

— Cela n’a pas donné grand-chose. Au final, j’aurais mieux fait d’aller mettre le nez sous le capot de Bessie. Oh ! pour votre information, il se trouve que ce fredonnement était une interprétation de l’un des plus grands opéras tragiques de l’histoire des arts vénusiens.

— Vous avez raison sur un point, concéda Jo. C’était des plus tragique.

Ils s’apprêtaient à atterrir. Au sommet de la structure principale de la plate-forme, au-dessus de la mer, se trouvait le carré blanc de l’héliport. L’appareil resta un instant immobile à le survoler, tanguant de façon désagréable.

— Ne croyez-vous pas que ces distorsions ont quelque chose à voir avec… cette affaire ? s’enquit le capitaine Mike Yates en indiquant la plate-forme qui s’approchait d’un signe de tête. Ce qu’a dit cet homme sur les ondes courtes ?

— J’en doute. C’est très bien de la part de Lethbridge-Stewart de nous envoyer ici, mais je suis certain qu’il va s’avérer que toute cette agitation était pour rien. Il arrive que des choses disparaissent en mer, dit le Docteur avant de se taire un instant. Et même de grosses choses.

— Des plates-formes pétrolières entières ? demanda Jo.

Le Docteur lui adressa l’un de ses sourires insondables, des plus insupportables.

— Nous allons bien voir !

Jo sentit l’hélicoptère se poser. Le vrombissement des rotors s’atténua et, au signal d’un des membres de l’équipage, Yates ouvrit la porte passager. En sortant, ils furent assaillis par un vent salé mordant, qui vit voler les cheveux de Jo devant ses yeux. Elle regrettait d’avoir enfilé une jupe aussi courte. Le Docteur resserra les pans de sa cape autour de lui et fronça les sourcils en réponse à la bourrasque, faisant naître des rides sur son front. Yates enfonça son béret de l’UNIT sur son crâne.

— La journée idéale ! marmonna-t-il. Dommage que j’aie oublié ma crème solaire !

Un grand homme, vêtu d’un anorak orange, se trouvait déjà sur l’héliport. Il s’approcha, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus le gémissement moribond de l’hélicoptère.

— Tom Irwin, dit-il d’un ton brusque. Superviseur opérateur, Mike Oscar Six.

— Voici Joséphine Grant, répondit le Docteur, le capitaine Mike Yates, et je suis le Docteur.

— Vous allez pas rester longtemps, pas vrai ? dit Irwin en indiquant l’hélicoptère d’un signe de tête.

— Je vois que l’hospitalité écossaise n’est qu’une légende, lança Yates.

— Je parlais de la météo, capitaine, rétorqua Irwin.

C’était un Écossais barbu de forte carrure, qui semblait capable de rejoindre à la nage la plate-forme depuis Aberdeen. Il portait un anorak à la capuche bordée de fourrure, avec brodé sur l’épaule le même « M » que celui qu’avait vu Jo sur le côté de la plate-forme.

— Saleté de tempête qui nous vient de Norvège, reprit-il. Si vous voulez pouvoir être tranquillement rentrés chez vous pour boire votre Ovomaltine, vous feriez mieux de pas vous attarder.

— Notre présence a été requise ici, voyez-vous ! intervint Jo.

— C’est une affaire entre vous et Eddie McCrimmon.

— McCrimmon ? répéta le Docteur en haussant les sourcils. J’ai connu un McCrimmon, autrefois, un type absolument charmant.

— Le père d’Eddie, peut-être ?

— J’en doute, à moins que le père d’Eddie n’ait pris part à la rébellion jacobite.

Irwin plissa les yeux.

— Je croyais qu’il s’agissait d’une délégation militaire, et non d’une visite de l’asile du coin.

— En fait, répondit Yates, qui semblait lutter pour rester poli, nous sommes bien une délégation militaire.

— Vous, peut-être, mais vos copains m’ont tout l’air de civils.

— C’est le cas, intervint Jo. Mais nous travaillons avec l’UNIT. Et, si cela vous pose un problème, vous pouvez en référer à Genève.

Irwin considéra sa main offerte d’un air dubitatif, mais il finit par tendre la sienne, recouverte d’un gant, faisant l’autre moitié du chemin. Jo la lui serra, mais ne maintint qu’un bref contact.

— Je l’avais mérité. Première visite sur une plate-forme pétrolière, pas vrai ?

— Et la dernière, si je peux m’en assurer.

Ces mots lui valurent un bref signe de respect réticent de la part d’Irwin, si l’on en jugeait par le tic qui lui releva le coin de la bouche.

— Oui, c’est loin d’une balade de santé, par ici. Vous feriez mieux de venir avec moi. Vos copains dans l’hélicoptère ont besoin d’un truc chaud ?

— Non, merci pour eux, répondit Yates.

Il avait demandé au pilote et au copilote de rester à bord, afin de pouvoir décoller rapidement si le temps se gâtait.

— J’imagine que vous savez pourquoi nous sommes ici ? ajouta-t-il.

— Je le devrais ?

— C’est votre patron qui a requis notre présence.

— J’imagine, répondit Irwin, les guidant sur une passerelle de métal grillagée jusqu’à un abri métallique. Ce qui s’est passé il y a deux jours ?

— Votre homme a envoyé un appel de détresse sur ondes courtes, compléta Yates, qui a été capté par tous les postes de radio situés entre ici et Stavanger. Pourquoi s’est-il affolé comme ça ?

Irwin s’arrêta sur un palier entre deux sections de l’escalier.

— Il se trouvait sur une plate-forme pétrolière qui s’enfonçait dans la mer. À sa place, vous aussi vous vous seriez sacrément affolé.

— C’était une autre de vos plates-formes, n’est-ce pas ? demanda Jo.

— La moitié des plates-formes du secteur appartiennent à l’entreprise.

— Et avait-elle quelque chose de spécial, cette plate-forme qui s’est effondrée ? demanda le Docteur comme ils s’engageaient sur un escalier métallique sur lequel résonnaient leurs pas.

— Le patron vous dira ce qu’on sait tous : Mike Oscar Quatre était une vraie ruine. C’est pour ça qu’elle était en phase de démantèlement.

Ils se trouvaient sur Mike Oscar Six, Mike Oscar Quatre étant celle qui s’était effondrée.

— À vous écouter, on ne croirait pas qu’il s’est passé quoi que ce soit d’inhabituel, fit remarquer Jo. Mais les plates-formes pétrolières ne s’effondrent pas comme ça, si ? Et puis cet homme est censé avoir dit quelque chose, au sujet de la mer…

— Pete Lomax était mort de peur, la coupa Irwin. Pas fait pour ce genre de boulot. Ce qu’il dit avoir vu et ce qu’il a véritablement vu sont deux choses très différentes.

Au pied de l’escalier se trouvaient des portes battantes, chacune percée de fenêtres rondes, semblables à celles d’un bloc opératoire. Elles ouvraient sur un petit couloir, avec des portes métalliques des deux côtés. Métalliques aussi le sol et les murs, tristement peints de gris ou de vert. Le décor n’avait rien de très chaleureux : un ou deux casiers d’équipement, un extincteur, une trousse de premier secours, une notice de sécurité, parfois une photo encadrée d’une plate-forme pétrolière ou d’une raffinerie. Pas de fleurs ni de plantes en pots, encore moins d’aquarelles délicates d’arbres et de ruisseaux. Comparé à cet endroit, le quartier général de l’UNIT était une confortable maison de campagne.

Irwin les fit s’arrêter devant l’une des portes métalliques. Celle-ci était surplombée d’une petite plaque nominative blanche, aux lettres noires bien nettes. Il retira son gant, frappa deux fois, et attendit la réponse.

— Entrez, entendit distinctement Jo.

Irwin ouvrit la porte, et fit signe au groupe de l’UNIT d’entrer. La pièce était petite, pourvue d’une seule grande fenêtre qui donnait sur une portion de la plate-forme et, au-delà, sur la mer grise agitée. Un homme aux cheveux gris et à l’air rude, vêtu d’une chemise à damiers, était assis derrière un bureau, sur lequel se trouvait un imposant ordinateur. Il tapait sur le clavier de ses doigts épais et poilus, se reportant régulièrement à un dossier à spirale ouvert à côté de sa machine.

— Vos invités, annonça Irwin.

L’ordinateur sur lequel travaillait l’homme était de la dernière génération, pas plus large qu’un écran de télévision, serti dans un cadre gris avec un clavier intégré. Jo se positionna de façon à mieux voir les données à l’écran, des rangées de caractères verts clignotants. Les ordinateurs commençaient à s’imposer lentement à l’UNIT, mais il était encore rare d’en voir dans les bureaux.

— C’est à peu près tout ce que je peux faire pour le moment, dit l’homme d’un air abattu.

— Vous avez fait de votre mieux, Hopgood. Envoyez-les sur un circuit imprimé de remplacement aussi vite que possible. Maintenant que je me suis habituée à cette machine, je ne peux plus m’en passer, répondit une femme.

Comme elle se tenait devant une rangée de tiroirs de classement sur la gauche de la porte, Jo avait à peine remarqué sa présence lorsqu’ils étaient entrés. La femme rangea un dossier dans l’espace libre de l’un des tiroirs, avant de refermer la porte de métal.

— Les ordinateurs, dit-elle comme le technicien quittait la pièce. L’année dernière, je savais à peine comment en allumer un. Et maintenant je commence à me dire qu’ils pourraient bien tout changer. Les emplois du temps de maintenance, l’approvisionnement en pièces, la gestion des quarts, des mises à jour régulières sur les conditions météorologiques et maritimes… tout est là. Nous disposons même d’une liaison de données sur le continent.

Elle se glissa sur la chaise récemment abandonnée par le spécialiste informatique, et pianota quelques minutes sur le clavier. Les rangées de caractères disparurent, remplacées par un diagramme qui représentait un système compliqué de courants sous forme de lignes vertes ondulantes. Jo songea que cela devait avoir un lien avec le fonctionnement de la plate-forme pétrolière.

— Veuillez m’excuser, dit Yates. Nous espérions pouvoir nous entretenir avec Eddie McCrimmon ?

La femme fit glisser un dossier sur son bureau, consulta le diagramme, et griffonna quelques mots au feutre sur les pages.

— C’est le cas.

— Edwina McCrimmon ? demanda Jo, heureuse d’avoir songé à se renseigner avant leur départ. Je ne savais pas que vous étiez affectée en mer.

— La plupart du temps, ce n’est pas le cas, répondit McCrimmon. Mais je viens ici aussi souvent que possible. Ce n’est qu’ainsi qu’on peut vraiment comprendre ce qui se passe. Pour « sentir le vrombissement de la foreuse sous mes pieds », comme disait mon père. Et vous êtes ?

— Jo Grant. Voici le Docteur, et le capitaine Mike Yates.

— J’étais sur le point de les présenter, dit Irwin.

Edwina « Eddie » McCrimmon devait avoir vingt ans de plus que Jo, mais elle semblait en pleine forme pour son âge. C’était une grande femme, avec des cheveux roux dans lesquels commençaient tout juste à apparaître quelques mèches grises. Elle les avait tirés en arrière à l’aide d’un élastique, exposant un front volontaire. Elle portait un pantalon graisseux, et un pull de laine noire. Elle avait enfilé par-dessus une blouse de laboratoire, sur laquelle le « M » de McCrimmon commençait à se découdre. Il lui manquait des doigts à la main gauche, celle dont elle s’était servie pour écrire au feutre.

— Mademoiselle McCrimmon, dit le Docteur d’une voix douce. Veuillez excuser mon impolitesse, mais nous ne disposons que d’un temps limité en raison de la météo. À moins que vous ne souhaitiez accueillir cinq invités pour les jours à venir ?

— Je crains de vous avoir fait perdre votre temps, répondit McCrimmon sans lever les yeux de son travail. J’ai eu quelques inquiétudes, il est vrai, après ce qui s’est passé sur la plate-forme hors service. C’est pour cela que je me suis rapprochée de ce Brigadier.

— Aussi simplement que cela ? demanda Yates, incapable de cacher son incrédulité. Comme par hasard, il se trouve que vous disposez du numéro de téléphone du Brigadier ?

— Non, répondit calmement McCrimmon. Une de mes amies, avec qui je suis allée à l’école, occupe une position assez élevée au ministère. Enfin, au ministère de la Défense. J’ai discuté avec cette amie et, comme elle connaît indirectement votre Brigadier – je pense qu’ils chassent ensemble –, elle s’est dit que ce pourrait être une bonne idée que j’entre en contact avec lui. Mais après avoir pris le temps d’y réfléchir, et d’avoir une vraie conversation avec Pete Lomax, je me suis rendu compte que tout cela ne relevait pas de l’UNIT.

— Vous auriez pu rappeler le Brigadier ! s’indigna Jo.

— Je l’ai fait. Deux fois, même. Je lui ai dit que ce n’était pas la peine d’envoyer quelqu’un. Et pourtant vous voilà.

Tout comme Irwin, McCrimmon s’exprimait avec l’accent écossais, bien que le sien soit plus doux et mélodieux. Un accent de Kirkcaldy plutôt que de Glasgow. Elle se tut un instant et se tourna vers Irwin.

— Tom, si c’est possible, je voudrais que cette valve d’évacuation soit remplacée d’ici à la fin du deuxième quart.

— C’est déjà en cours.

— Le séparateur centrifuge ?

— Réparé et relancé.

— Et la poussée sur la foreuse numéro deux ?

— Elle tiendra le temps que des pièces nous arrivent de la côte. On va aussi s’occuper de votre fenêtre mal isolée.

— Parfait. Je pense que ce sera tout pour le moment. Vous avez votre pager sur vous ? Je vous préviendrai lorsque nos invités auront décidé que cette visite ne leur apportera pas grand-chose.

— Merci, répondit Irwin.

Il referma la porte derrière lui. McCrimmon consacra quelques secondes supplémentaires à écrire dans son dossier avant de le repousser, posant le feutre à côté. Le bureau était impeccable, tout était rangé de façon droite, à l’exception de l’ordinateur. Il avait obtenu une dérogation pour être placé à un angle de quarante-cinq degrés, mais même Jo se doutait que la mesure devait être exacte, vérifiée à l’aide d’une de ces équerres en plastique comme on en trouvait dans les trousses de géométrie.

McCrimmon regarda chacun de ses invités.

— Je ne voudrais pas me montrer impolie, mais ce que j’ai dit à Tom Irwin est vrai : vous allez véritablement perdre votre temps. Ce qui est arrivé à Mike Oscar Quatre est extrêmement regrettable, je ne le nie pas. Des vies ont été perdues, ainsi que du matériel de valeur.

— Vous avez tout de même dû avoir de bonnes raisons pour contacter le Brigadier, insista Yates.

McCrimmon tapota le dossier de l’index de sa main mutilée, dont l’annulaire et le petit doigt avaient été sectionnés à la jointure.

— J’ai fait une erreur. J’ai dans mon équipe des hommes capables, et j’ai confiance en leur jugement. Si mes spécialistes en extraction me disent que la cause la plus probable est l’explosion d’une poche de gaz, pourquoi devrais-je remettre cela en question ?

— Le Brigadier devait tout de même être d’avis que cela valait la peine de mener l’enquête, répondit Jo.

— Je vais répondre à vos questions, vous laisser vous entretenir avec Pete Lomax, si vous le voulez vraiment. Mais cela ne changera rien au fait que vous vous êtes déplacés pour rien. Il s’agit d’un accident industriel, rien de plus.

— Une poche de gaz ? demanda le Docteur.

McCrimmon saisit son feutre et le tint entre ses mains aux deux extrémités.

— Je vous épargnerai les détails techniques. C’est assez compliqué et, à moins que vous ne soyez diplômé d’un doctorat en géophysique, je crains que cela ne vous parle pas vraiment.

— Voilà qui est très délicat de votre part, fit remarquer le Docteur.

— Nous savons que des accumulations de gaz se forment sous le fond marin, et surtout à proximité des sites de forage complexes à pénétration multiple. Lorsque l’une de ces poches explose, se répandant dans l’eau, elle agit comme une bulle géante. Si cette bulle remonte directement sous une structure déjà vacillante, telle que Mike Oscar Quatre… je pense que vous visualisez les conséquences.

— La plate-forme s’effondre, devina le Docteur.

— Ou subit de terribles dégâts. Dans tous les cas, ce n’est pas le genre d’ennuis dont nous sommes friands.

— Si les opérations maritimes britanniques sont menacées, il faut que nous le sachions, dit Yates. Même si ce ne sont que des poches de gaz. Plus vite nous pourrons nous entretenir avec ce Lomax, et mieux ce sera. Nous pourrons ensuite tous repartir, et rentrer retrouver notre Ovomaltine.

— Votre Ovomaltine, capitaine ?

— Peu importe, répondit Yates. De toute façon, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé.
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